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MEMOIRE 
Sur la Caufe generale du Froid en Hiver, & de la 

Chaleur en Eté. 
* ‘ •* 

Par M. DE Mairan, 
. ; & IL y a fans doute une caufe generale du froid de l’Hi¬ 

ver , & de la .chaleur de l’Eté.' Les caufes particulières 
& accidentelles, qui fe mêlent avec la caufe generale, peu¬ 
vent la modifier, faiterer, & même la furmonter quelque¬ 
fois, jufqu’au point de la faire difparoître. Nous en avons 
un exemple recent dans le froid & la gelée que nous ve¬ 
nons d’éprouver depuis le commencement du Printemps ^ 
après un Hiver, qui s’eft prefque entièrement paffé fans 
glace. Mais il eft inconteftable que generalement parlant, 
& dans tous les Pays du Monde, il fait plus de froid ou 
moins de chaud en Hiver, c eft-à-dire, lorfque le Soleil eft 
du côté duopole oppole au Pays qui a l’Hiver, qu’en Eté, 
ou lorfque cet Aftre fe trouve dans l’hemifphere du Pays 
qui a l’Eté. 

Il n’eft pas moins certain que ce plus ou ce moins de, 
chaleur, entant qu’il appartient à une caufe generale, ne 
peut être attribué qu’au Soleils II n’importe que dans le 
temps qui eft Hiver pour nous, & pour tous les habitants 
de l’hemifphere Septentrional, le Soleil foit plus prés de 
nçus d’environ un milion de lieues : fes rayons nous éclai¬ 
rent plus obliquement, ils nous éclairent moins de temps, 
fit cela fuffit pour produire le froid de l’Hiver, malgré ce 
plus de proximité. Ce font donc ces deux circonftances,le 
plus ou le moins d’obliquité des rayons du Soleil fur l’ho- 
rifon,&Ie plus ou le moins de temps qu’il y demeure; c eft- 
à-dire, la hauteur du Soleil, & la longueur ou la brièveté des 
jours,qui compofent la caufe generale, ouparle moyen défi* 

> tv quelles 

1 

1 



^ 3 ' e S >• S & i e # cm.'gMte^oi 
quelles le Soleil devient^càufé generale de k Viçîfljtude des t 
faifons,&dë la dîfFéréntè tempétatuifé des|flîniâ!SpCyiaêtihë^rî 
dé ces eirconftancés ojd de cès caufes partiales) eA fertfe^ftié1 p 
à fon tour piifîeürè autresy&t fe fioïive auffi prévue to&np 
jours liée & compliquée avec des caufes partifcutieres '& 
paffageres. Ceft Vrai-fembiabiefrient ce qui aJ produit? h )> 
grande diverfitç d?explicatiôiis qu’il y a fur* Cettè -niâtie^ec i A 

Il faudra donë, potiir bien conhoîtrè >k c$ufe •gettefate ns> *' 
dont dt s agit, examiner éiï detail tout ce qtft tâ'éoiflpofe; ao 
la dégager de tout ce gui s’y joint daccidentel, ramenefrrn 

r-—-jl -r—r- *•*!'*, —-- 
xnéU^pf^e^ceîie que ies-'eiperibncesbbuS;ioiirnjfféritfi(ù^nî 
le mérité fiijetJ Ceft ce que je vais ♦tâdher defaifé dans <^i ï> 
Mémoire, itiiWh qbhst r:-> < op: 

?. f i O. ? \ ‘J 5 ï . 

.jv J 

* 

felori trois rapports* le rapport de là cflaletir dé l'Eté à <fu ité dei 
^lle de î’Hiver. 4 ‘ Rayons. 

: Quelque fyftême que Ion fuive touchant la propagation 1 
delà lumière, on peut toujours imaginer iaélion des rayons 
lumineux für la lurface d’un^Pays, comme le choc dun 
fluide qui le meut en ligneudroite contre un pian. Or lé 
choc dun fluide qui a une vîteflè, & une directions quel- > 
conque , eft d autant plus grand, qu’il; vient frapper plus 
directement le plan qui le reçoit, & au contraire, d’autant > 
moindre, que ce plan lui eft plus incliné* Gar première- i 
ment lè nombre des filets dont on ;pbut concevoir qu’un 
fluide eft càmpéfê,^8q qui viennent heurter un pian,ferait 
d’autant plus petit, que; le pian fera plusdndiné à leur dfe?q 
reélion.nSi l’on vouloit recevoir la pluye dans un vaifteaUy < Æ 

fi--' r.:ia * 

< ? ° f 
ôUaù'i 

i \ 

-—— » T —       - —— -j -— r 

recevrblt point d]tp toutyiil’on tehoitpl oiivei’tiab’eparaileiè £ 
à la^Hiyeélion dèlanpiuta;^cohdehlenfc le cfiofc de # ef 
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menées filetBiqpi viendront frapper le pian , fera d’autant 
pli^;faîfetoqu’ibi plus, obliques ; car'iis ne font pref- 
querftfcfc que giiffeîrijdfffus g , ils n’empioyent contre lui 
qu’nïî^ partie de jleur forcer Et: parce que les finus des an¬ 
gles font la mefure de iobliquité; & de la quantité, il fuit 
que le$i differents’ chocs d’un fluide contre un plan dans 
fes differentes dire^lipns ôu obliquités, feront entre eux 

* en raifon>;doublée finu* d’inclinaifpn pu d’incidence’: 
ce qUf pft^n^drffjhui une terhé connuë 4ec|op5 les Geo- J, 

a métrés,; iuj ■ ; ■ # . st 
Donc l’aélion des rayons du Soleil au midi du Solftice 

d’Eté fujr uoe fuperficie plane, indépendemment dç l’At- . 
mofphere-qu’ils ont à tove.rfer, fera à l’aétion des rayons, t 
du Soleil , au midi du Soiftiçe d’Hiver fur laimême fuper> 
ficie, en raifon ddublée des finus d’incidence. . a f 

Prenons pour exemple le climat de Paris qui eft un 
.1 Pays ;deplaine, &^u 48^'dégré. 5 o minutekcfeLatiittidew 

'VJAt&n • trowe. par les Tables que Je finus^ dincidence? des 
j:!ifajS>iteà'ïnidi,dorfque je Soleil eft au.Sojftice d’Eté, eft à 

uüox^eu près trois fois auffi grand que le finus * d’incidence, 
* L\m eft lorfqûe le Soleil eft au, Solftice d’Hiver f. Donc l’effort des 

rayons du Soleil, pour échauffer cette plaine pendant le 
Sojftiee d’Etjé ir midi* eft à léur effort pendaüt ie Solftice 
d’Hïver à la meme .heure, à peu prés comme 9 eft à 1 ; 
c’eft-à-dire v fen : raifon des quarrés des nombres 3 & u j : > 

li n y a pas de difficulté que .le nombre ou la quantité 
de payons qui tombent fur un Pays particulier, ou fur une 
petiteiportion de la. furfaco de la Terre> telle? qu^une Pro 
vinceYpe foit proportionnelle aux finus, da-idui!' inclinai- 
lon* C^rcetteffurface,quoi-que fpheriqüe, eft fenfiblèment 
plaiie, à caufe de la petiteflè par rapport à tout le Globe. 
Mais: il ne paroît pas aufli clair que la raifon des finus d’in¬ 
cidence des ^rayons ait lieu à l’égard/de la force de chacun 
en?particulier, & findépendemment de leur nombre. Car 
la fiiperficie de la Terre eft compofée d’inégalités, de Mon- 
^agpcs, & de Valdns, &. la plainela plus parfaite n’èft qu’un 

90370, 

l’autre 

3 °375- 

: * 



1 KJ J ‘1* —■ fcs® S^aSnefife»» «ÉÉtéatStM ma 
affern blage de f^tiïSÉjs Aiifpees diimfomentSncJinéés, pé-' 

mï lefquêtlesill.y âii a’ùraat^ioïips^iiellBfimtébvÿ fë^pre. 
fênterarat préfqàfe diwtSlëineb^atfSiisfeü jiquélefiqu&fèitïfa 

shauteur fur l^dri&nq‘;&fauffi direélemSent'emHiqetiqfo’èn 
ilké, ou èri ataffi'grand nombre. ; ' «smailroTî arm ïsîux 

Mais ii faut prendre garde que le; Soleil‘hie .fçatiroit 
éclairer perperidicuisirepient ioii\à ipeit près; cés fur laces bar- 
ticulieres; &s (latérales i> queiies co^ps) dè la.ifupbrficfe def- 

equels ellêsj font partie ; ne prédtiîfem des ombresidu côté 

oppofé, & dès ombres d’autant plus; grandes,iqueféSoleü 
-fera plus bas. > U ne allée dedardin Tablée avec du.gravi», 
peut noué montrer en petit -cè qui aîriye à cet égard dais 
btie gràndè plaine. Peitdany le Solfifce- d’HiveE;i.mêàte îà 

:mnfr, fi l’on y regarde de'près; on vefra! que :ee neû qu'un 
mélange de lumière &d’Ombré: les feces éclairées des pe¬ 
tits cailloux qui la Couvrent feront comme des charbons 
difperfes ça & la, d ou rclultc une chaleur generale d’au¬ 
tant moindre, que les intervalles obfcurs qui les fèparcnt 
font plus grands. Au midi du Sblflice d’Eté ;■ ccnbfi pref 
que par-tout qu’un tiflu de lumière, un amas de charbons 
qui fe touchent, & pour ainfî dire un hrafier. 

> On peut donc, fr je ne me trompe, conduire à l’égard 
d’un Pays de plaine, tel que les environs de Paris, que la 
diminution de la force des rayons du Soleil qui y tom¬ 
bent en Hiver , ou une diminution équivalente caufée par 
une plus grande quantité d’ombre, eft proportionnelle à 
leur obliquité : ce qui étant joint à .la diminution du nom¬ 
bre de; ees rayons qpi fuit encore le même rapport , fait 
comme, nous avons remarqué la railbn doublée de l’obli¬ 
quité, ou des fines qui la îndürent. Voilà donc l’oblib 
quité dès rayons qui entre déjà deux fois dans la caufe 
generale du froid de l’Hiver. 1 , . r, , ; , 

Quant aux Pays montagneux,,on voit affcs que toutes 
cbofésidailleurs égales, ii y aura des céteaux oii il fera 
mQins de, froid èn Hiverqùe dans, les plaines, ; &/d’autres 
ou il.'t'ya. pius de; froid’: le mélange de lumière ■& d’om- 

O ij . 

♦ s. 
a 

« 
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-tre, clé. clàudi& de [ftoiifciy eft #ltâ in4gal>eEdeBi diftri&Qé. 

«tenir ctüfes préoedèntes de la diminution dé la 
choeur jen lRyec liibâ'déesjfurfl’ôWi^uité des rayons du 

• Soleil par'rapport au terrain, il en faut neceffairemen* 
ajoûter une troifieme, qui eft celle de leur obliquité par 
•rapport à TAtmofphere. t > ■' > 
r II y a eu de grands Phyficiens^qui ne faifant attention ni h 
au moindre nombre de rayons qui tombent., ni à 1 aug¬ 
mentation des ombres fur le terrain, félon que l'obliquité 
eft plus grande, ainfi que nous venons de l’expliquer, & 
qui rejettant ablolument la diminution dit choc fur la fur* 

*|§§e de la terre, par la raifon quelle eft inégale & rabo- 
teulë, ont eu recours à l’obliquité des rayons fur l’Atmof- 
phere, comme à la principale & prefque unique caufe du • 

phyf.part, froid de l’Hiver. L’air dans lequel nous vivons, dit M. ' 
*.ck.7, Ro^ault, s'élevant au deflus de laTerre jufqu’à la hauteur 

i7‘ .d'environ deux ou trois lieues, où les vents ni les nuages 
ai arrivent jamais, fa furfacedoit être fort unie , de même 
que celle de toutes les liquèurs qui ne.font pas agitées ; & 
jcomme c'efl une propriété des rayons de lumière qui fe pre- 
fentent pour paffer d un milieu dans un autre > de n’y pas en¬ 
trer tous, mais de fe réfléchir d'autant plus que leur chute 
èfl plus oblique, il s’enfuit qu'il doit parvenir plus de rayons 
jufquà nous, quand le Soleil efl vers le Solflice de l’Eté, que 
quand il efl vers le Solflice de ïHiver ; & c’efl de cette 
[grande quantité de rayons, qui pénétrent alors jufqu’à nous, 
^jue provient cette chaleur que nous expérimentons en Eté. 

Mais ce n!eft point de cette maniéré que je l’entends/ 
fuppofé que ces paroles fignifient, comme elles paroiffent 
le lignifier fque la quantité de rayons rompus diminue 
en vertu de leur chute oblique fur la furface de 1 Atmol* 
phere, parce que la quantité de rayons réfléchis augmente 

• ou ne diminue pas tant, en vertu de ia meme obliquité. 
Cela demande tout au moins dêtre éclairci, & d autant 
plus, que l’autorité de M. Rohault, qui eft très grande par 
elle même , trouve encore des défenfeurs fur la propolir 
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,tion dont ii s’agit, prife dans ie fens que je viens de lui 
donnera > - . fe . 

II eft certain que ces deux chofes arrivent à la lumière 
qui paffe obliquement d'un Milieu dans un autre, de i air 
dans l’eau par exemple, qu’elle fe rompt en partie à la v 
rencontre de la furface du nouveau Milieu, & qu elle fe 
réfléchit en partie. On fçait aufli qu’en fe rompant elle fe 
détourne plus ou moins de ù première direction* félon la 
nature, ou pluflôt félon le poids ou le degré de denfité du 
Milieu où elle entre, par rapport à la denfité du Milieu 
d’où elle vient, tandis que la partie qui fe réfléchit gardé 
toujours la loi de l’égalité des angles de reflexion & d’in¬ 
cidence. Suppofons, par exemple, que les rayons de la 
lumière viennent de l’air dans l’eau, en faifant d’abord 
avec la furface de l’eau un angle de 450, & enfuite Un an¬ 
gle feulement de 20° 42', dont le finus eft à peu-prés 
moitié de celui de 4 5 & ne faifons attention qu’à la lu¬ 
mière qui tombe, par exemple, fur un pied quarré de cette 
furface. On aura raifon de dire que la quantité de lümiérô 
rompue, & qui paflé à travers l’eau dans le fécond cas, iié 
fera que moitié de, celle qui y paffoit dans le premier, 
l’obliquité étant deux fois pWgrande. Mais ce n’eft point 
que dans le fécond cas il s’en réfléchi ITe davantage, ni 
que la lumière rompue fe trouve en moindre rapport avec 
la lumière réfléchie: c’eftparce que la même quantité dé 
furface de l’eau ne reçoit que la moitié autant de rayons 
lumineux, ainfi qu’il a été expliqué dans un des articles Jtyw ajj 
precedents par rapport au terrain; & la quantité de lu¬ 
mière réfléchie demeure encore vrai-femblablement èü 
même raifon avec celle qui palfe à travers l’eau, ou qui fe 
rompt. De forte que fi de deux cents rayons fenfibles il y 
eri a d’abord cent de rompus,& cent de réfléchis, il y en 
aura cinquante de rompus & cinquante de réfléchis, lorf- 
que leur obliquité fera deux fois plus grande; & de même 
à proportion dans tous les autres rapports d’obliquités quel¬ 
conques. G’eft là du moins que mont paru conduire toutes 

- - .. O ii/ 
» 
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les .expériences que j’ai lues, ou que j’ai/aites; fur la,lumière; 
fans que j’àye jamais rien apperçu en faveur du contraires 

t Si l’on r reçoit la fefintère réfléchie op rompue, fui un 
carton parallèle au plan? reflechiffant & rompant, on verra 
i’une & l’autre fenfiblement plus foihles* à mefure que 
l’incidence fera plus oblique par rapport à ce plan : mais 
fi l’on tient Je carton perpendiculaire aux rayons réfléchis 
félon toutes les ..direâaoas poffîbies , on les verra toujours 
dé jà même denfiié^& l’on n’appercevra aucun affoibdiffe?- 
ment, encore moièscaucune augmentation de force, à fa 
Jumieré qui en refaite, quelque oblique que doit leur in¬ 
cidence , par rapport à la lurface de l’eau. ; ; 't î 

On éprouveroit la même chofe à l’égard des rayons rom¬ 
pus, en les recevant perpenpicujairement fur le carton, fi 
leur obliquité pouvoit toûjours augmenter de même. & fe 
trouver égale à celle de l’incidence. Mais l’experiencenous 
apprend que l’angle qu’ils font avec la furface de l’eau, 
ne fçauroit jamais être moindre que d’environ 41° 2.5'. 
C’eft par cette raifon que fi la lumière, au lieu de palier 
de faijr dans l’eau, pafloit de l’eau dans l’air, du Milieu 
le plus denfe dans le moins denfe, elle ne fe romproit 
plus dii tout, dés que l’angle d’incidence feroit parvenu à 
n’être que de 41° 25"; & que depuis cette obliquité 
jjufqu’au parallelifme, tous fes rayons feroient abfolument 
réfléchis à la rencontre du nouveau Milieu. D’où il fem- 
ble qu’on pourroit inferer que la quantité de rayons réflé¬ 
chis, en paflant fuccelfivement par toutes les indinaifons 
moyennes depuis la perpendicularité jufqu’à l’angle de 41° 
2 j7, a du aller en augmentant avant que d’arriver à ce 
terme où la .reflexion eft totale ; & par çonfequent que la 
quantité de rayons rompus a dû diminuer d’autant. Mais 
ce n’eft point Tici un de ces changements par degrés infen- 
fibles, d’ailleurs fi ordinaires dans la nature ; i’experience 
s’y oppofe manifeflement : la lumière fe rompt & fe réflé¬ 
chit yifiblen)ent en même raifon , depuis l’angle droit juf-, 
qu’à une certaine obliquité déterminée félon fe rapport de 
*> . : * 
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denfité des deux Milieux ; après quoi la; refraétion man¬ 
que tout-à-coup, & il ne relie que la reflexion, qui eft 
totale ; & qui continué* de l’être depuis cette obliquité jus¬ 
qu'au pàralleiifme exclufivement. Il n’eft point queflion 
ici de chercher la caufe de cePhenomene. J’en donnerai 
peut-être une explication très fenflble dans la fuite du Mé¬ 
moire que fai commencé de lire à la Compagnie, fur la 
Réflexion des Corps. Il fuflit prefentement quon voye qu’il 
ziÿ a nulle raifon de croire que l'augmentation d’obliquité 
emporte une augmentation proportionnelle de rayons ré¬ 
fléchis ; fur-tout dans le cas dont il s agit, où la refraétion <) 
a toujours lieu , & ne manque jamafe, quelque grande, que 
Jfbit l’obliquité des rayons^inéidents, parce que la lumière 
vient d’un Milieu moins denïè dans un plus deiife, de l’E¬ 
ther dans fAtmofphere. *; . / ; 

Il eft donc évident que ce n’eft point par une plus 
grande quantité de rayons réfléchis à la rencontre de l’At* 
mofphere, qu’on peut expliquer,en tout ou en partie, l’af- 
foibiiflement qu’on apperçoit en Hiver dans le Soleil. Je 
l’explique donc par le plus de chemin que lès rayons ont 
à parcourir dans fAtmofphere même, félon qüüls la tra- 
verlènt plus obliquement. V ; 

Qq ne fçaürait; révoquer en doute que les particules 
d’air v & toutes * les autres matières qui compofent notre 
Atmofphere n’interceptent une partie des rayons du Soleil, 
& ne les empêchent de parvenir jufqu a nous. Doit'il fuit 
qu’il, y aura d’autant plus défrayons interceptés , quel’At- 
mofphere étànt la même,.fera traverlée plus obliqueraient. 
Car le chemin qu’ils ont à y faire en devient dfeutant 
plus long, & par confequent ils rencontrent un nombre 
d’autant plus grand de particules de matière, qui les re- 
pouffent, qui les dilperfent, ou qui affoibliflent leur mou¬ 
vement. Chaque rayon prêt à entrer dans l’Atmolphere, 
peut être eonfideré comrqe une balle de Moufquet tirée 
contre là furface de l’eau dunBaffin, laquelle aura d’autant 
plus de chemin à faire dans i’eau, avant que d’en toucher. 
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le fondi, quelle’ yi fera thée plus obliquement* j * 
Il fémbfo dbncven vftippofânt la fumée particulière de •> 

l’Atmolphere d’un Pays parallèle au terrain, & de la même >> 
obliquité que l’Horifon par rapport aux rayons du Soleil, 
(ce qui ne fçauroit être fujet à une erreur ferifible que iort 
que le Soleil eft fort près de l’Horifon ) il femble, disqe, 
qu'ayant déjà multiplié la raifon des fmus par elle-même, 
comme on a vû ci-deflus,il faudroit encore multiplier ce 
produit ou ce quarré par fa racine, ce qui donneroit la rai¬ 
fon cubique ou triplée. De forte que dans l'exemple pro- 
pofé du Parallèle de Paris, le rapport de la chaleur <^u Sol- 
ftice d’Eté à la chaleur du Solftice d’Hiver, caulee par les 
rayons du Soleil, feroit comme le cube de 3 au cube de 1, 
c’eftà-dire, comme 27 eft à 1. Mais il y a encore à faire 
là-deffus une obfervatibn importante, & qui peut changer 
confiderablement ce rapport. < • * 

Le calcul précèdent, entaht qu'il tombe fur lai quantité 
plus du moins grande de rayons qui viennent fur?ie ter¬ 
rain v félon la grandeur des: fmus d’incidence, eft exaél ; 
mais entant qu’il refaite de la quantité de rayons inter¬ 
ceptés ou afibiblis par l’Atmofphere , & dont le rapport 
entre de même dans la compofition de la raifon triplée, il 
peut être fort éloigné de l’exaélitude./Gar il fuppoie que 
cette caufe d’affoibliflement foit de même genre, ou tout 
au moins de même valeur,que les deux autres ; ce qui eft: . 
faux,ou incertain. Par exemple, la diminution du nombre 
de rayons du Soleil indépeodemment de i’Atmbfphere/eft 
nulle dans lé cas de la perpendicularité, ou du finus total, ^, 
& cette diminution réduit leur nombre à> la ^moitié ; ou > 
au tiers ;, dans le cas de l’obliquité ; mefarée pari un fin us 
moitié ou tiers du total. Mais il n’en eft pas de même de 
la diminution du nombre de rayons caufée par l’air qu’ils - 
ont à traverfer , elle a lieu dans la perpendicularité même, yr 
elle eft alors d’unè certaine valeur, & ceftdé ce point fixe 
que doivent être: prifes Jesi dindnutionsi plus> grandes en 

raifon des obliquités. Audi dahb i’obliquité dont lè- finus 
n’eft 



des Scie n ce s. jm 

n’eft que le tiers du total, ou d'on fi nu s donné, il faudra 
fiiep faire cette diminution trois fois plus grande ; mais 
comme on ne fçauroit dire quel eft le tout de cette partie, 
quelle eft la quantité des rayons interceptés par l’Atmof- 
phere, & de ceux qui pafTent au travers, lorfque le Soleil 
la rencontre à plomb, ou félon l’angle donné, on ne fçau- 
roit dire auffi que vaudra cette triple diminution/par Jap- 
port à la lumière totale & abfoiuë du Soleil, ou par rap¬ 
port à la fomme des rayons qfti tombent fur un Pays à 
travers l’Atmofphere, ou enfin par rapport à la diminution 
du nombre de rayons en vertu de la feule obliquité. 

Tout ce qui vient d’être remarqué fur l’Atmofphere en 
general, il faut l’entendre & de l’Atmofphere proprement 
Site^compofée dair feulement , & de l’Atmofphere char¬ 
gée de vapeurs & d’exhalaifons, telle qu’elle ell ordinaire¬ 
ment dans toute fa partie inferieure, lorfque le Soleil eft 
proche de l^Korifon, & fur-tout en Hiver. Car quoi-que 
je ne penfe pas que la lurface de cette féconde Atmof- 
phere, non plus que celle de la première, puiffe être auffi 
uni^/que la furface dune eau tranquille, je crois néant- 
moins que les differentes couches de l’une & de l’autre 
font d’ordinaire à peu prés parallèles à la furface du terrain, 
lequel nous fuppofons toûjours être celui d’une plaine : ce 
qui fuffit pour que les diminutions de lumière gardent 
entre elles la railon des obliquités. Et quoi-que les exha- 
laifons & les vapeurs doivent Aire uiifes au nombre des cir- 
conftances particulières & accidentelles, elles ont néant- 
moins cela de general & de confiant, quelles font plus 
frequentes & plus fenfibles en Hiver qu’en Eté, ou lonque 
le Soleil eft bas, que lorfqu’il efi fort élevé fur i’horilon ; 
& par confequent la lumière interceptée en‘Hiver par 
fAfbiofphere a in fi : conçue généralement, en a un rapport 
d’autant plus grand à la lumière qui arrive jufqua nous 
eu:Eté. 11 y a même bien de l’apparence que là partie in¬ 
ferieure de l’Atmofphere n’eft prefque jamais fans beau¬ 
coup d’exhalaifons & de vapeurs, & que fi elles ne de- 

JVLiii. iy i p, 1 , r 
' n : 
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' Viennent guerjfe vifîbles que iorfqup ie Soleil eft prés dfe 
i iVonfon, 1 augmentation du chemin c^ue fes rayons ont à 

y faire pour les traverfer y a bien autant de part que leur 
augmentation de quantité. On pourroit auffi, fi fon avoit 
un nombre fuffifant d’Obfervations de la quantité de jours 

Tombres, & où le Ciel eft chargé de vapeurs, pour en faire 
uneam\ée moyenne à cet égard, comme on en a fait une 
à l’égard de la quantité de pluye qui tombe tousJes ans 
à l’Obfervatoire; on pourroit, dis-je, imaginer de même 
ome Atmofphere moyenne entre l’Atmofphere propre¬ 
ment dite, & une Atmofphere toujours chargée de va¬ 
leurs félon le rapport donné. Mais outre que c eft ce que 
hbus n’avons point, il en faudroit toujours venir , quelle 
que fut cette Atmofphere, à connoître la valeur de îa lu¬ 
mière quelle intercepte ou quelle laifle palier, lorfque le 
Soleil y tombe à plomb, ou félon une obliquité connue, 
pour fçavoir ce que vaudroient les multiples correlpon- 
dants à d’autres obliquités, par rapport à la lumière ablo- 

iué du Soleil. 
-Cependant on peut, ce me femhie, juger avec afifés de 

certitude dans l’exemple propofé du climat de Paris, qu’en 
general 1 aftbibliffement du Soleil caulé par l’Atmofphere/ 
dans le Solftice d’Hiver^ne fçauroit être au deflous d’un 
certain terme, par rapport à la lumière qui parvient jufqu’à 
nous dans le Solftice a Eté. Qu’ on prenne garde à la viva¬ 
cité de ia lumière du Soleil en Eté, & quon la compare 
en gros avec fa lumière ordinaire pendant l’Hiver , on 
trouvera qu’elle paroît affoiblie à la vûë fimple. Cette com- 
paraifon peut fe faire en un même jour, & dans le fort de 
l’Eté, en prenant ie Soleil à des hauteurs dont les finus 
foient entre eux, comme ceux des hauteurs méridiennes 
des deux Solftices : & quoi-que la grôffiereté de Pair y 
foit de moins, on ne laiffera pas de voir la lumière du So¬ 
leil fenfiblement diminuée. Or il eft plus que vrai-fem- 

iblabie que fi elle ie paroît, par exemple, de la moitié, ou 
i feulement fi elle le paroît, elle Teft réellement beaucoup 
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plus que de la moitié ; & voici ce qui me le perfuacle. , * 
Dans les Eclipfes de Soleil Ion ^ifque eft caché déplus, 

de la moitié/qu a regarder les objets qui nous environnent/ 
fa Tlumiere ne paroît point du tout affoiblie : c’efl ce que 
je remarquai dans rEclipfe dm 2 Mai 1706, & que job- 
fervai à Beziers, où elle fut totale avec demeure de 3 mi¬ 
nutes 26 fécondés. M./Huguens rapporte que dans une Dans [on 

femblable occafion, où ii ne reftoit pas. la vingt-cinquième 
partie du difque du Soleil, qui ne fut couverte de celui de / èj. 

la Lune, on s’appercevoit à peiné qu’il fit moins clair qu’à 
l’ordinaire. Je remarquai encore,dans i’Eclipfe de 1706, 

que pendant foftotalité i’obfcurite fut fi grande , qu’on vit' 
très diftinétement les Planètes, mime celle de Mercurè, &. 
plufieurs Etoiles fixes. Mais le bord occidental du Soleil 
ne commença pas pluflôt à paroître, qu’il lança une lu¬ 
mière fubite. femblable à celle d’un grand éclair. A en ju¬ 
ger par fenument, j’aurois cru qu’au moins le tiers ou le 
quart de fon difque venoit de fe découvrir, & ce n’en étoit 
pas peut-être la millième partie. J’avoüe qu’en pareille 
rencontre, & au fortir de iombre, la prunelle fe trouvant 
fort ouverte & difpofée à laiffer entrer une grande quan¬ 
tité de rayons, la plus foibie lumière fuffit pour ébranler 
fortement l’organe immédiat de la vûë.vMais cette circonf- 
tance ne détruit en rien ma conjecture ; puifqûe malgré 
cette propriété de la prunelle, dé s’agrandir en prefence 
d’une moindre lumière., le. Soleil ne iaiffe pas de nous pa¬ 
roître moins éclatant dans lé Solftiçe d’Hiver que^dans le 
Solftice d’Eté. Or fi; la lumière du Soleil ne nou paroît 
pas fenfiblement diminuée , lorfqü’elle l’éft réellement dé 
la moitié, on peut affiner quelle lefftoutau moins de la 
moitié, lorfqu’eile nous paroît fenfiblement diminuée. \ 

Je crois donc que ce fera mettre les chofes fur le plus 
bas pied , & qu’en ce fens il ne fçauroit y avoir d’erreur 
que de fuppofer, qu’au Solftice d’Hiver à Paris, l'Atmof- 

,phere intercepte, émouffe, ou réfléchit en arriéré la moi¬ 
tié des rayons qui parvenoient julqu’à la furfàce de la Terré 

dans le Solftice d’Eté. * P fl - 
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Ii faut feulement remarquer que dans ce rapport de 2 

à 1 entre les quantités de iumiere qui parviennent jufqu’à 
nous dans les deux Solftices, l’Atmofphere proprement 
dite ne doit être comptée que pour peu de chofe en com- 
paraifon des vapeurs qui s y mêlent. La raifon que j’ai- 
pour le croire ainfi, c’eft que fi i’Atmofphere toute pure 
interceptait à midi/dans le Solftice d’Hiver^feulement la 
cinquième partie <ae la lumierè qui parvient jufqu a nous 
au midi du Solftice d’Eté, le Soleil nous /eroit toûjours 
caché dés qu’il approcheroit de l’^orifon, tant en Eté qu’en 
Hiver, & à peu-prés comme il l’eu dans les jours fom- 
bres : ce qui eft contraire à l’experience. Mais la démonf- 
^ration de ceci dépend d’un calcul qui me meneroit au 
de là des bornes que je me fuis prefcrites, & je la refèrve 
pour une de nos affemblées particulières. 

Le rapport de la chaleur à midi dans le Solftice d’Eté 
à la, chaleur de midi dans le Solftice d’Hiver, fera donc, 
par la feule circônfiance de l’Atmofphere, plus ou moins 
chargée de vapeurs , & trayerfée plus ou moins oblique¬ 
ment, comme 2 & 1. Et puilqu’il a été remarqué que le 
nombre ou la quantité de rayons/dans les deux Solftices/ 
et oit comme 3 & 1 , en vertu de la feule obliquité, & 
que leur force étoit encore comme 3 & 1, en vertu de la 
même obliquité ; il eft clair que multipliant ces trois rap¬ 
ports l’un par l’autre, fçavoir 2:1, par 3 : 1, qui fait 6 : l, 
& ce produit encore par 3 :1, on aura 18:1 pour le rap¬ 
port total , compofé des trois précédents ; ce qui eft bien 
different du rapport qui auroit refulté de la raifon triplée 
des Jinus, fçavoir 27: 1^ , & qui pourroit l’être plus ou 
moins, félon qu’on fuppofera plus ou moins de rayons in* 
tercèptés ou diffipés, en vertu du^Jarfg chemin quils ont 
à faire dans w 

Je ne tiendrai pas compte de ce que les rayons du So¬ 
leil venant à tomber perpendiculairement/ou prefque per¬ 
pendiculairement fur un terrain, femblent fe devoir reflet 
shir fur eux-mêmes, fur les parties de fÀtmofphgré qu'i1 

y 
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ont déjà traverfées, ou fur leurs voifines ; & au contraire, 
s en écarter, lorfqu’ils n’y tombent qu’obliquement, & s en 
écarter d’autant plus que lobüquité eft plus grande. Car 
quoi-qu’un des plus fçaVants Agronomes du dernier Jie- Rie Aim. 
cle ait regardé ce retour des rayons fur un air déjà échauffé cav* 
par leur premier paffage, comme la principale caufe de la s'v'99' 
chaleur Meridienne|& de celle qu’il fait en Eté, j’avoiie 
qu elle me paroît une des plus, douteufes. II eft évident 
quelle fuppofe la furface de la Terre aufli unie qu’une 
glace de Miroir, fans quoi l’induétion tirée de la loi conf¬ 
iante de l’égalité des angles de reflexion & d’incidence ne 
fçauroit avoir lieu. Mais quand on accorderoit cette refle¬ 
xion toujours régulierejfur une furface qui ne l’eft jamais, 
je ne vois pas encore que. la perpendicularité eut à cet 
égard aucun avantage fur l’obliquité, poyr produire une 
plus grande chaleur dans unejnême portion d’Atmo/phere* 
Car fi cette portion eft échauffée une fécondé fois par la 
reflexion des mêmes rayons, dans le cas de la perpendi¬ 
cularité, elle i’eft par la reflexion des rayons voifins/qui 
viennent de percer la portion anterieure^dans le cas de 
lobliquité ; de forte que l’effet en fera toujours le même. 
Ainfi Je. ne crois pas que cette cîrconftance nous oblige 
iK rien ajouter au calcul precedent. 

Il eft donc lufRfammônt prouvé que l’obliquité des 
rayons du Soleil entre trois fois dans la caufe generale du • 
froid de l’Hiver, ou compofé félon trois rapports le rap¬ 
port de la chaleur de l’Eté à la chaleur de l’Hiver ; fçavoir, 
par le moindre nombre de rayons qui tombent fur la fur- 
face d’un Paysan confequence de leur obliquité.; par le 
ntoins de force qu’ont ces rayons en venant frapper le ter¬ 
rain , ou, ce qui revient au même, par une plus grande 
quantité d’ombre, en conlequence de la même obliquité; 
& enfin par un plus grand nombre de rayons interceptés 
ou affbibiis/ea confequence de leur obliquité par rapport 
à f Atmofphere qu’ils ont à traverfer. 

ÿenons prefemement à la fécondé caufe partiale, la de- 

Pi i) 
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'meure plus-ou moins longue d'u.Sôlçil fur l’horifon, c’eft- 
' à-dire la longueur ou la brièveté des jours. Celle-ci fera 

beaucoup plus difficile à év^p^fer que la precedente, mais y/^ycduz 

elle neft ni moins certaine, ni moins.digne dattention. 
t *' 

i t 

On peut concevoir que la duree des jours augmente 
Partie. je rapport de la chaleur de l’Eté à la chaleur de l’Hiver jde 
D e la Ion- deux maniérés: par une plus grande lomme dinilants de 
w/A chaleur , &'par. une plus grande force de chaleur dans un 

inftant quelconque. 
De la première maniéré, félon tout ce qui a été expli¬ 

qué ci-deflus, & fans aucun égard à ce qui s’y mêle de la 
fécondé ; la chaleur d’un jour donné doit être comme la 
fomme de tous les quarrés des fmus des hauteurs du So¬ 
leil dans ce joiy, multipliée par . le rapport inverfé-des 
rayons interceptés en vertu de leur partage plus ou moins 
oblique à travers l’Atmofphere. A ne prendre que la fom¬ 
me des ftmples fmus de toutes les hauteurs horaires/de¬ 
puis le lever du Soleil jufqu’à.fon coucher, & en imagi-_ 
nant tous ces fmus rangés de fuite perpendiculairement fur 
l’Horifon, chacun répondant au point de l’arc/iurne dont 
il mefure la hauteur ou la diltance avec l’Horifon, on au- 
roit une furface courbe.connue fous le nom à’Ongle cylin- 

Tranfad. drique : fur JJ1peut yojX#émt de M. fjaliey*-_ 
Anglic. an. Mais ce n’eft point de l’augmentation de chaleur que 

ŸV. 'J' la durée des jours peut produire en ce fens, dont il s’agit 
A fl. érudit• ici, je veux examiner feulement la force que le féjour plus 
vhnJ7L ou moins long du Soleil fur l’Horifon, peut ajoûter à la 
p. chaleur, pour ainli dire/inflantanee dune heuie quelcon¬ 

que en Eté, par rapport à la chaleur d’une heure fembla- 
ble en Hiver. Et je me bornerai encore au feui exemple 
du rapport de la chaleur de midi, entre les deux jours fol- 
flitiaux d’Eté & d’Hiver, & toujours en faifant abftrac- 
tion des circonftances particulières & accidentelles. , 

Je crois que tout le monde convient aujourd'hui que la 
chaleur, ou, pour parier plus exactement, la propriété 

I 
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quont les corps Toit durs ou fluides, d-exciter en nous te 
lentiAient de chaleur, ft’eft autre chofe en eux , que iagi¬ 

tation des parties qui les compofent , Ou de quelque autre 
matière invifible engagée dans leurs pores : & que la cha¬ 
leur excitée en nous par le Soleil/ne confifte pas feuie- 

corps mêlés avec l’air, qui nous environnentque les 
rayons ont mis en mouvement. Ce n’eft du moins quthourisé 

cette lignification qu’il faut prendreTe mot de chaleur dans 
tout ce Mémoire. Or ie| corps acquièrent & retiennent 
plus ou moins de mouvement, felpn que la caufe qui les 
fait mouvoir leur a été plus long-temps appliquée. Et fî 
pendant que> le mouvèmfct oui la chaleur acquife dure en¬ 
core, il en lürvient une nouvelle, il eft évident que l’effet/ 
qui refultera de celle-ci & delà premiere/fera d’autant plus 
grand/qu’il en refie davantage delà première. Ain fi l’aug¬ 
mentation, ou fi je lofe dire, l’accélération de chaleur.croî¬ 
tra d’autant plus que les1 additions en feront plus redou¬ 
blées , plus longues/ & féparées par des » intervalles plus 
courts; Il efi aifé de faire l’application de ce rationnement 
à la demeure plus ou moins longue du Soleil fur 1 Horlfon, 
tant pour le jour même & avant l’heure fur laquelle fe 
fait le calcul^que pour les jours précédents. y> 

Mais rien ne fçauroit mieux nous perfuader combien 
cette caufe eft puifiànte que ce que l’experien'cef nous en 
apprend. Car ce n’eft prefque jamais qu’aprés le Solftice 
d’Eté, lorfque les rayons du Soleil font devenus déjà plus 
obliques^par rapport à nôtre climat, & que les jours com¬ 
mencent à diminuer, que nous fentons les plus grandes 
chaleurs de l’Eté; preuve évidente que eette chaleur eft 
neceffairement compliquée avec celle des jours précédents. 
Car l’abbaiiïément du Soleil, & l’accourciffement des jours 
devroient fans cela & par eux-mêmes, produire tout le 
contraire» C’eft que les premiers efforts de la chaleur con- 

n 
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treuil corpsj ne font; employé^qu’à faire évaporer les par¬ 
ties les plus humides qu’il contient,, à ébranler ou à def- 
unir les plus folides; & les effortsjqüi leur fuccedentjn’ont 
qu’à augmenter i’ébralement & la defunion commencée. 
Ainfi les premiers effets des rayons du Soleil/quand il re¬ 
vient vers nous, font 4e fondre les glaces & les neges, de 
diffiper les parties aqueufes dont l’air eft chargé, &de dé- 
fecher la , terresi.Quand tout cela eft fait, une moindre 
chaleur fuffit . pour mettre l’air en feu, & pour rendre la 
terre brûlante. Julqu a ce que la caule de ces effets, la foicç 
& le nombre des rayons & la durée de leur aétionjdimi- 
nuant de plus en plus, les effets même diminuent avec 
elle, & laiffent enhn paroitre à leur tour tous les phéno¬ 

mènes de l’Hiver. • .• : 
• Il eft donc évident que la chaleur d’un jour, & dune 

heure donnée, toutes cfiofes d’ailleurs égales, devra être 
d’autant plus grande, que le Soleil aura été plus long-temps 
fin l’Horifon ce jour-là, & les jours précédents. D’où il 
fuit que la durée des jours ne doit pas entrer dans la caufè 
totale de la chaleur produite par le Soleil, comme Une 
ftmple addition, mais la cornpoier.vërîïâlrleinent, & par 
une multiplication de tout ce qui ÿ entre avec elle. 

On voit auffi par-là, je le dirai ici en partant . combien 
if feroit difficile/pour ine pas; dire impeftibie, de procurer 
à une petite portion de la furface dun,Pays|à un Jardin, 
par exemple, là température de divers climats de la Terre, 
par la Jèwkrinclination du terrain & des comparjiments 
qui le compofent, ainfi que quelques perfonnes l’opt tenté 
en faveur de la culture des Fruits de differentes contrées; 
& combien al y faudrait .d’autres préparations que l’art ne 

fçauroit imiter. n: ; ; : . ; ê • . 
Mais ce n’dl pas tout. La chaleur, doit être plus grande/ 

non feulement félon qüe Jes jours font plus grands ; mais 
encore félon que les nuits font plus petites. Je comprepdj 
fous ce nom le temps de la nuit, & celui des crcpulcuies ; 
ç’eft-à-direftout l’intervalle qu’il y a entre le coucher & le 
. ' lever. 

I 

h I 
h \ 

h 
n 

r 

% ■ ■ ’ 

M 
i 



\ 
e 

/* 

i, 

p 

/’T 

12 1! 

demeure ca- 
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lever du Soleil pendant lequel cet Àftre 1 
cHé^faus i’Horifori. * - ; uo 

J ai fait là deffus une expérience groffiere, qui ne Iaif* 
fera pas de, donner une idée de leffét de ces intervalles. 
J’ai misf/devant mon feu environ 12 onces d’eau froide à 
peu pr/s au degré du tempere , & dans; un vaiffeàu cylin¬ 
drique de terre: elle a bouilli en moins de 1 j minutes. Jai 
pris enfuite de nouvelle eau que j’ai mif^de même aüpV^fs 
du feu, dans le^lpénie vaiffeau, apres l’avoir,laiffé refrôidir: 
mais avec cette difterencejque je fai fois chauffer céilè-ci 
.alternativement pendant 4 minutes, & que je la retirois 
loin du feu pendant 2 minutes : elle a bouilli à la fin de 
la 28me minute. Enfin jai remis pour la troifieme fois de 
l’eau auprès du feu, lequel je tâchôis d’entretenir toujours 
dans le même état♦ & avec les mêmes circonfiances; mais 
au lieu que j’y laiffois feau précédente 4 minutes, & que 
je len ecartois pendant 2 minutes, je ny tenois celle-ci 
que 2. minutes, & ne remettais quejikpfpiOT 
J’ai répété l’opération pendant prés de’. 

s 
<L 

-■'r t, 'i 
.V | miïtU't&j et 

i répété l’operation'pendant prfs de 2 heures, aprj^s quoi 
je l’ai abandonnée, ne voyant point qu’il y eut lieu d’éfpe- 
rer que cette eap pût jamais "bouillir par cette application 
alternative de chaud & de froid. 

, 11 y a grande apparence qu’il arrive quelcjue chofe de 
.tout fembla-bie à l’effet des rayons du Soleil fur laTêrre'& 
fur l’Air, félon que leur aélion efi interrompue par des 
nuits plus courtes ou plus longues. Le-rapporfdê"là cha¬ 
leur de i’Ëté à celle de l’Hiver / fera donc par là feufe ^.. 
cifcpnftancejd’un plus grand pu dun plus petit fejour*du 
Solpil fur i’Horifpn|&: deEes^.injervalles/én jaifon compo¬ 

sée de la raifon direéle de la longueur des jours Y & de la 
raifon inverfe de la longueur des nuits. ; . '/* " 
.j Ç’eft-Ià la réglé en general; mais j’avoüe qu'elle eft bien 
Totalen&jqU£ f application ip en ,pârpît infinirnent difficile 
Jpqrrla]fajrê^vec quelque j.uflefrë, il fegdrôit qû^ort fçut 

r 
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ou décroiflent [félon une certaine loi; pourroit ^toduire 
de chaleur croisante ou décroilfante dans le fujet fur le¬ 
quel elle agit, fur la terre par exemple , daps l’air; Il 
faudroit pour cela avoir un nombre prodigieux de faits 
d’obfervations que nous n’avons point. Jé ne parle pas des 
connoi/Tançes particulières |conime ferôit cdlle dit terrain, 
par exemple, lequel peut recevoir plus ou moins de cha¬ 
leur, & la retenir plus ou moins dé temps, félon fa qua¬ 
lité ? félon qu'il eft plus ou moins pierreux ou fabloneuxi 
plus compacte, ou plus rare ; c’eft même en prenant toii^- 
tes choies dans l’uniformité la plus parfaite , que je dis/què 
nous rie fçaurions là-deffus aller de la Théorie au cas par¬ 
ticulier, ni #d’ijn cas particulier à un autre. • ; 

Car premièrement, quôi-que je voye en general [que 
lorfque les jours ont augmenté jufqu a un certain ‘point*, 
chaque iour aïoûte plus de chaleur à celle <Ui jour précé-î- 
dent/que 1 intervalle de la nuit n en avoit ote, & reeipro 
quement(que lorfque la diminution des jours eft parvehuë 
à un certain/êrme, chaque nuit ôte plus de chaleurjque 
le jour n’en avoir ajoute, j’ignore & la valeur de cës^érv- 
mes, & le lieu où il faut les placer dan^la jfrôgreffioft, 

rjÈt quand je fçaurois ce* que1 doit 'prbdtnrp fte chaieift fa 
prefènce du Soleil, par exernpie pendant 12 heuieéj jfc ne 
fçai point ce que produira fa préfence pendant 14 heures*; 
le rapport de la chaleur caufée par ces 2 heures de plus", 
à la, chaleur des 1 2 heures précédentes ^pouvant être, & 
étant/felon toute apparehceftrës differenrdu rapport de 2 
a 12; Il en eft de même des intervalles de la,nuit. Ainfi 
au lieu de dire vaguerriènt Jque le rapport de la chaleur do 
l’Eté à celle de l’Hiver eftfpàr fa feule circonftance de fa 
duree des jours & dès nuits, en raifon compofée de îa 
raifon dijreéle de la duree dés1jours, & de la1 raifon rnVerfe 

la durée des nuits, il faudra peut-être ajouter, potfr 
rendre la prppofition plusexaéte ; que ceÛftn raifon coiA- 
pôfée de la raifon directe de quelque'^ittâiice, telle que 
Je quarré, le cube, &c. ou de quelque yotidioti de la durée 

; 

/ 

/ 

/ 
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de la durée dés nuits. . 
Secondement, il ne fuffiroit pas jdé ïçavoir çe qu unb 

demeure d'une certaine durée doit ajomér à ïa chaleur d'ün 
iJiflLi jhûDIU'HhBull. ünJîoùr 

âtf jour 
qui le fuit immédiatement^ Il fatidroit ënc6^é”içbnfi6ître 

depuis quel temps) & jufqu a! quel intervalle dé jbürs. & de 

nuitsila chaleur d'un jour d’une certaine durée, & qui a 
*_ aL: ~ilLi x-.. ,L'-‘ ‘ i î.. . zj. r._ r..l i. _i 

Ogr^ffiori ;6ùyü5ï?e 
}y . croiffante ou dtécroiflkrite des* ad^itïohs| 0Iclés' ïbuïlraè- 

tioris de chaléurjpar rapport au jour donné dorit on Voti- 
_djfoit détermiuer^la chaleur : & par côriféqueht bfr auroit^^^ 
aufîi le dernier^fernie de cette^fuité V lequel exprimeroit , / rj"' 
tout ce que^ce^iour' tient de la chlaléiir ou dü Tïbid dés —■—~ 

Jpurs qui lont précédé. ^ * 
IfT . a liîj .■ 1 > gx)i t îq) (M oriOii 

JBnnrv il y, a une circonitance très importante a remar- 
. quer, & dont nous ri avons pas encore fait mentiôn. C’eli 
le plus ou le moinsde chaleur des jours qui precedent le 
ipur donné, en vertu du plus ou du moins de hauteur t!u 
Soleil fur l’Horiîon. Ce rieïif point ici un fécond emploi 
de la caufe de chaleur expliquée dans la première Partie 

. dç ce Mémoire. Il ne s agit pas dé la hautéùr du Soleil ou 
? ^de l'obliquité de Tes rayons, confiderée dans les effets ac¬ 

tuels & immédiats quelle peut produirb { mais dans les 
« fuites quedoivent avoir ces preipiérl éflefe Irarifpôftés/èn j, 
J]tfZïpi tf) n# II .liioifit) -■ h tâl&ïkiiïyim. imù f ? J r\ ' 
..quelque façon \ hors de leur place , .& ioùgf-ténips apres 
.qurkom été produits, Car, il-eft clair que la éhaleur d un 
ipur quelconque: par exemple/la chaleur duTouf du Sw 

'îï: JA__ ce]je 
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jours, pfiis, itou*le doit être encore, parce' 'que «farts ;■cè 
même jour, & dans ceux qui le précèdent, le Soleil a, été 
pins élevé fur l’Horilon, que dans le jour du Solftîcè ^Hi¬ 
ver , & dans ceux qui ont précédé ce Solftice. Or orf ne 
fçait fur quel principe, ni fur quelle expérience on pour- 
roit calculer les effets de l’obliquité dés, rayons à cet égâr,d. 
Car quoi qu’il foit; toujours vrai que la chaleur Üü jouir 
donné doive être plus ou moins grande, félon que celle 
des jours qui l’ont précédé l’a été davantage , c’eft-à-dire, 
en raifon des quarrés des finus de la hauteur du Soleil, &c. 
aux heures & aux jours précédents ; neantmoins contrite 
on ne fçait pas ce que le jour & l’heure donnée emprunte 
des jours & des heures precedentes, fuppofé que lé Soleil 
y ait été au Zenit, ou à une hauteur déterminée., On ignore 
aulfi. par çonfequent ce que vaut la partie, ou le multiple 
de cette quantité inconnue/ quoi-quonTçàcHéTon rap¬ 
port avec elle. Ç’eft un raifonnement tout femblabie à ce¬ 
lui qui a été fait fur l’obliquité'de l’Ajmofphere., 

On voit donc par toutes ces remarqucs/qùe lîèxamen 
de la chaleur dans un jour quelconque, entant quelle re- 
fulte de la demeure plus ou moins longue du Soleil fur 
l’Horifon , en comprenant fous cette circonftance tout ce 
que je viensjdohfervëf.quelle consent, eft Jçtjjct à des dif¬ 

ficultés quj parpilTenti infùrmontables,, qui le font pëut- 
être en effet.. Aufft ne,me fuis-je pas fjjàfé de. lef fujmont^-. 
J’ai cru feulement que ce n’étoit pas ne rien Faire que de 
les déméler, & de les connoître. Je fuis même perfuadé , 
que dans les quefliops. de Phyfique les plus compliquées/ 

les moins fufceptiblcs de calcul, il eft utile de fe faire/ 
par voye de luppofition^quelque modelle de calcul. ( On 
arrive prelque toûjours par-ia a des limites mieux maf^ 
quées de ce que nous fçavons, & de ce que nous nelça- 
vons pas, ou que nous ne pouvons fçavoir & Ion decou- 
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& avëc|fcë? r'eftri'étions ,< que je vais reprendre l'exemple 
àiï ciiniàr <1^ 'Parisj Sc ; du rapport de chaleur de fes deux 
joiirs'^bteitiaux, pour tâcher d’y appliquer tout cè que 
renferme la circonitance de la longueur des jours, & en y 
employant la niethode dont je me .fuis déjà fervi à l’égard 
de la quantité^ de/ rayons interceptés,/par l’Atmofphere^ 
'Câr jé'lmëttrar les 'chofes fùride plus hàsi jried ; ou .4; une 

/ valeur au désirs de laquelle illpareîfr«in»poflible qu’elles 
être. 

S r 
Il eft confiant par tout ce qui a été remarqué, & par 

l’expérience que nous en faifons tous les. jours , que les 
dentiers môments de Taélion de la chaleur fur un même 
corps, ont beaucoup plus'de force/pour'en;defunir les 
parties/que- les' premiers^; &<qu:unei pièce, de bois * par 
exemple, qui atiralong-temps Tefifté à un feu violent, s’en- 
flaméra bientôt apr^s à un feu médiocre. Les impreffions 
que la Terré & l’Air reçpivehtcdes rayons- duiSoieil/he font 
pas fans douté dunè nature differente de celle que les tau- 

^vm* A& iflAînn rtat fmir 

U 

/ -> 

très cor 
V1V/U VV ^ 

psifoit durs ouÆuïdés (reçoivent ,de l’âétion du fétu 
__/IiVw lo mnl Ait o .rtVt^Jr / / 

/) 
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G’eft pourquoi fi je ftKppofe qufe la cbaldur qu’il fait à midi/ 
en un certain jour,* entant quelle refui te de la demeure 
plus ou moins longue du Soleil, toutes choies d’ailleurs 
égales, a le même rapportlà- la: chaleur qu’il fait.à midi/ 
dans un autre jour, que le temps qu’il y axlcpuis le^everdu S'oie!} 
jufqu’aü midi ded’ün , au temps .depuis:de-/fevêr <jufqu au 
midi de 1 autre ; ma fuppofiüanm’aüra lien qui ; ne parodié 
certain en ce lèns ’, que le rapport dont il s agit ne îçauroit 
être moindre. Or on fçait que le Soleil eft environ 8 heu¬ 
res ^ mi nhtes fur f’Horifon, de Paris^le jour’du Soillicc 
d’Eté, depuis fen lever jufqu’au montent où il. pafle par lé 
Meridifehv f&‘qu!il-,û’y eft »qu’ènviroù 4 heures, y minutes 
le jour du Solfticè d^Hivérj' en comptant: de memei depuis 
lôn lever julqua midi. Ce qui donne à.tr^s peu prfs le 
rapport de 2 à 1. Je crois encore que ce fera demeurer 
beaucoup au deftous du vrai# que de multiplier ce rapport 

Q «j 
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par i : i\ en comptamJdeijX) fois autant , de chaleur , en 
Vertu d’une hauteur furVfiHpî-ifon plus de trois fois* auffi 

m 

N 

grande pendant ^cettç préfeiic^idpubie du SoIeilv|MpIti- 
pliant donc 2 ihpæagr il oh aura foüfapCTt4 : 1, pour 
exprimer le rapport1, de la chaleur méridienne des deux 
jours' foiftitiaiix-à f aris^entant; qu’e%, fô longueur 
du jourv &dela hauteur du Soleil alu*, jour? mêmes, des 
Soîfiiees: -i'lv c . • * p:; oh i>y. -1 ;• - ! . - 

Quant au rapport qui doit naître de la durée, d^s;jours 
& des nuits precedentes * il y auroit principalement deux 

/2, 3 pag. /SÇ‘ chofes à, chercher, ainfi que je l’ai fait obferver ci-deflus ; 
/ *£ fçavoir p ia diftande du^/er me, M>dU jour depuis lequel ,1a 

chaleur peut s’être communiquée !ap jour <Ju Solftice d’Eté^ 
par exertiple, & la nature dela^ffoité croilîipte désarmés / 1 
ou des additions de chaleur qui fe font chaque jour, tant 
en vërtu de lai longueur des jours^jue de la brièveté de^ 
nuitsjfec de h hauteqr i du Soleil pendant les jours: ; 1 ., « > 
*u Les ObferUatioiis Météorologiques de i’AwJenue ppnr- 
soient - nous fournir quelque forte, .d’indujffion fujsie, pre¬ 
mier article^ Çar il refaite des OblervatipriS d’une trentaine 
d’années, que les grandes chaleurs de i’Ëitéjà ParisJ^rrivent 
d’ordinaire vers la fin du mois de Juillet, ou au commen¬ 
cement du mois d’Août ; &fes grands froids de l’Hiver/ 
vers la fin élu mois ide Janvier, ou au.çontmepjçepient dç 
Fevriferf, 'c’e{Là*-dire^à la diliançe d’environ !4P: jPars 
chacun des Splftices. D!où il femblé qu’on, pqurrqÿ cqti-? 
uiure avec! affés de fondement, que laxhaieur d’11*1 jpuç 
tient d’ordinaire quelque choie dé faétion & des efFptsdef 
rayons'du Soleil dans ies^o jours precedents puiftjue fç- 
ion ^’0bfertvafioit ; 3les iplus grandes dhal^urs, ^rrfveqt 
commun^ment^jue lorfqu’ii y a déja '4oiijpur§ que les cau^ 
fes' dè> la chaleur (lia hauteur du SoléilJSc la longueur des 
jours )\ont commencé dèdiminuer; &.au çontrairejque les 
plus ; grands froids qe fe font fentjr jquç ilprfqu^l y a déj$ 
4<o jjpurs que les imêrabs uraufés de mh 
d’angm^nl©. 
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A i egard du fécond article, ou de iadoi qui regne.dam. 

îa/uite croifiante des additions de chaleur , & de la valeur 
de les- Termes, j’avoue que je ml y ^perçois aucune prife, 
à moins* qu’on ne voulut partir/duSolftjçe d’Eté, çoaiirtj& 

/fT /S dm geroou duprenjierl/hmerde ladite, i&i regarder apré$ 
cefei Texcedant de la ehaleür qu'il! fait -4-0 Ijours après! de 
Solflice, fur k chaleur qu’il faifoit peAdant le Solflice, 
comme le dernier Terme & le refultat de cette Suite. Mais 
cela fouffriroit encore des difficultés,>!& demanderoit des 
explications^ dont le détail he feroit quë charger inütileT 
ment ce Mémoire. Ainfi je négligerai ceTurcj-oît dA cha¬ 
leur^ il me fuffit d’âvoih montré que) c’en eft un, & qua 
h rigueur/il < faudroit l'introduire dans nôtre calcul. PIu$; 
l’omiffion fera grande, plus il fera certain que le rapport 

(jdc déjà trouv^qs à 1 , étant'pris en .confèquencé de U oaufe 
partialeîdont* il s’agit, Sc de tout ;ce qui ia compofe , nd 

être Au diffus du véritable* b y 

h 

•k!-:, 

/ ; 
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Mais nous avons trouvé dam la première Partie dç ce 
Mèmoire/q\ie le rïpporti de ia ehaleur qu’il fait à Paris dans 
le Solflice d’Eté à midi, entant quelle re fuite de la. hauteur 
ou de l’obliquité aétueiie des rayons, foit à l’égard du ter^ 
rain, foit à l’égard de iAjffeofphere, ëtoit à la chaleur qu’il 
y fait à' la-même heure dans le Solflice d’Hiver t tout au 
moins comme 18 & i : & j’ai fait voir dans leis remarques 
precedentes, que ces deux caufes partiales, l’obliquité des 
rayons, & la longueur des jours, fe compliquent dans la 
Caüf© totale des Saifons , & la compofent par voye de muiT 
tipliçatiorc. Donc multipliant ces deux rapports )}’uii paç 
l’autre, r 8 : l/ par 4 : 1 * on aura 7 2 : 1* pour le rapport! 
de la chaleur méridienne des deux jour^/olftitiaux de Pa¬ 
ris, entant quelle refulte de la eaûfe generale des faifons, 

qui eft le Soieii. 1 a feq '<>4 iiip •-Tcîn.oj >ï *zpi 
Voici pourtant trois correélronS< qui \y faudroit fairey 

dans le cas de la préciftomn * 4 c v r ' ! 
jV La Refraétion nous fait voir les Àftres un peu plus 
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élevés fur lTîorifon^ qu’ils ne font en effeti^tfêur lumière 
peut donc être cenfée tomber fur nous! ( à la denfité près) 
comme fi/indépendemment de touterefra^lionji’Aflre étoit 
réellement audegré d'élévation où ii.eft apperçû. Je dis» 
à la déiïfité prés 5 ,car, comme .on* le «peut déduire de ce 

Pags ta cto qui a* été expliqué ci-deffus ^lesnrbyohs ,.qui /viennent à 
' nous à travers l’Atmôfpheie,ine doivënt pas être en plus 

grand nombre ,* par i’aiigmentafion que la refraélion ca,ufe 
à leiir>angde-d’incidence fur le terrain.;’ que ceux qui y 
viétidfdieftt spar fangfce xjuils fônüavec1 ta fur face «de fAt- 
môfpherèl OiiifçâPt auffi que la '^réfraction ieft ,da\i tant. plu 

• f , a . r 1 % î* IJT rT *rC ^ fl A. 

1 T V|UU1 uaiu -I l-» —- —'- ^ ,- *■ 
tîionsi le Sofeij étant au Méridien .je jôur du.SoIfHcé d’Hi- 
Ver, ■ia irefraélioni nous Ac fait voir d’ejiviron 3 /1:6". plus 
haut;qu'il n’efti aqdieu qu’étant au Méridienlé jour du 
Soiftice d’Eté , la refraélioa ne l’élevé, que d'envilion. 27".* 
G’eft uiie différence do '.2'39", qu’il faut introduire dans 
le rapport des finus de l’éievation du Soleil pendant les 
Solfticek. Ce qui ; comme on voit, eft de peü.de coïtfe- 
qûéricfe. ■ * • ■ i - ! ,: 1 ■ ■ ■ : ii >ife'u , ùîmpiidb’l cjo 
1 .Mais il faudrait y faire attention pour les îBâÿs fort .prés 
,W Poks 1 Anis lefouels là fefraétion eff très Ecajijdc , tant 

/ 
r 

— - — — .J *- I , w -*■ 

dés Pôlesfous lefquels la iefraétion; efE très/granidé ,, tant 
à caufe de leur extreme obliquité: à l’égard des;rayons du 
Soleil , que deda groffiereté de i’aib dexes/dbwts.éL^ re- 
fraétîon y doit produire, non!feulement;une jftawteur me- 
ridiënned^nfiMepnent‘ plus grande,, mais, encore! un féjouï 
dU[Soléil^béà'Wéoüp:plu5 long. Garil .y :doitcàMoijr dêsjouits 

JgÜiëfî'- éù di fe cocichçrott^&oùil ne fejcoucbe passer* 
.vertudé 1b réffàélàorr j d’autres où ii ne paroîtcoit p!oin.t du 
Cout fdr l’Hofifon ; & ©ùdl paraît pendant quelques heu- 

? 
' /û fous le Pôle, il n’y a pas de nufo/ipxopi3dmëuî;dtey;cfe uj jlw 1 ^ .. J J- - -¥ i l - - ¥ . 

q&lgé '.1%fldeV-CïîàA tai pur pdrpetueh fofn ùh. coinppfé de 

4 4 1 
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jour 5c de Crépu feule , ou un fimple Crépu feule lorfque 
le Soleil approche du Solftice d’Hiver. Ce qui me porte- 
roit à le croire ainfi, c eft que les Hollanddis , qui piaffè¬ 
rent l’Hiver dans la Nouvelle Zemble Æii 1507, virent }e; 
corps du Soleil dans un temps, où y félbnélq calcul, Aftrp- . 
Iiomique qu’ils en firent, cet Aftre cdéyoit/être 4degrés\ju-lt &cra 
au défions de l’Horifon. Or cette OWérvâtioh yj .que M. \M“ c^roiî 
Bilberg juge avoir été faite avec toute la précifton dont on ; Suecorum, 

étoit capable dans ce temps-là, dormer.ôi.t- la'Refraétion ho-^ ^be^gJo‘ 
rifontale dans la Nouvelle Zemble , fcptihuit fois aufffoHoim? 

grande qu’à Paris. De forte que pour peu qy.Viie, augmen- 1s ' 

tât encore à proportion en approchant du Foie, elfe ppur-f 
roit devenir foffifante, ou même plus que fuffifante, pour 
y procurer un jour ou un crepufcule perpétuel. 

20. Nous avons fuppofé, pour la commodité du.calcul, Pag* icô, 
que le finus de la hauteur méridienne du Soleil , dans le 
jour du Solftice d’Eié à Paris, étoit trois fois aüffi grand 
que le fin us de la hauteur méridienne du Soleil, le jour 
du Solftice d’Hiver. Cela n’eft pas exactement vrai; il s’en 
faut quelque chofe , & il s’en faudra encore davantage, fi 
l’on ajoute au fin us de la hauteur méridienne du Solftice 
d’Hiver, les 2' 37" de plus, que la refraéïion lui donne. 
Ges deux corrections étifit introduites dans le rapport de 
72 à 1, le réduifent à ce!ut :de 70 \ à 1. J’y ai négligé la 
circonftance dont il eft fait mention dans l’article précè¬ 
dent, le moins de denfité en vertu de la refraélion. 

>■ Enfin, nous n’avons compté jufquici que fur la 
diftance moyenne du Soleil, ou k même en Eté , qu’en 
Hiver. Cependant la Terre, comme il a été remarqué au 
commencement de ce difeours, eft plus près du Soleil dans 
le temps qui eft Hiver pour notre Hemifphere, que dans 
i’Æké, d’environ un million de.lieues ou 74*8 demi-dia- 
iïïetresTerreftres , félon les Obfervations.de feu M. Cajjïni. 
C’eft à peu-prés la trentième partie de fa plus grande dis¬ 
tance. Or les differentes denfilés ou quantités . de rayons 
de lumière à differentes diftances du corps lumineux, étant 

Mem. 77/;?, , R 
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entre eÜeS en raifon renverfée des quarrés de ces diftànces, 
la quantité de rayons du Soleil en Hiver, en vertu de la 
proximité ou dans le Perihelie, fera à leur quantité en Eté 
ou dans FAphelie, comme 9 00, quarré; de 3 o, eft à 841, 
quatre de 29; c’eft-à-dire, environ comme 15 eft à 14. > 
Et parce que cette circonftance influe fur toutes les autres, 
il fuit qu’il faudra multiplier le rapport trouvé de 70 £ : 1, 
par 14:15, ou par 84 ï : 900. Ce qui le réduit enfin à 
66 i 1 ; auquel je marre te rai, comme au véritable rapport 
de la chaleur méridienne du Solftice d’Eté à la chaleur 
méridienne duSolftice d’Hiver à Paris, entant quelles re- 
fuirent delà eau le des faifons, ou, tout au moins comme 
à un rapport, qui ne fçauroit être plus grand que le véri¬ 
table. • : 'V.; ^ 

Ce feroit tout le contraire, s’il s’agilfoit d’un Pays fiiué 
fur la même Latitude, de 48° 50', mais dans i’Hemifphere 
Méridional : car il faudroit alors multiplier 70 \ : 1 par 
poo: 841, ce qui feroit monter le rapport de la chaleur 
de l’Eté à celle de l’Hiver à environ 75^:1. D’où il eft 
évident, que toutes chofes d’ailleurs égales, & à ne confi- 
derer que la feule caufe des faifons , le rapport de la chaleur 
de l’Eté & de l’Hiver , dans les deux Solflices , à l’égard 
des habitants deTHemifphere Méridional, qui ont dans 
cet Hemifphere la même Latitude que nous avons dans le 
Septemtrional, devroit être plus grand que chés nous, en 
raifon de 75 \ à 66. De forte que leur Eté feroit plus 
chaud que le nôtre de la moitié de la différence de ces deux 
nombres , fçavoir de 4^, & leur Hiver plus froid , de là 
moitié de la même différence. Ce qui eff, comme on voit, 
très confiderable. Il eft vrai qu’il y a une circonftance qui 
doit temperer chés eux l’excès de la chaleur de l’Eté : le 
Soleil fait huit révolutions de moins dans leur Hemifphere, 
& par confequent leur Eté eff de huit jours plus court 
que le nôtre. Mais comme leur Hiver devient plus long 
par-là, il y a apparence aufli qu’il en eft d’autant plus rude. 
Les Relations que nous en avons confirment parfaitement 
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toutes ces conjectures ; & la Mer dans; cet Hemifphçjre a 
été trouvée * glacée à 52 degrés de Latitude^ceffà-dire, à * Par M, 
une hauteur de quelques minutes feulement plus grande Ha,,ey e* 
que celle de Londres moindre que celle d’Amfterdam. comme lira 

Voilà ce quei j!avpis 'dfô plus jeffentkjrà-.r^raarquet fur la 
caufè generale: des laifons, & fur les deux caufes partiales Carte pu- 

• qui- la compofçnt ? fohllqùité des raydhs bj£ 
des jours. II ne s'agit plus maintenant que de comparer ma juivame. 
Théorie, & mon Calcul, avec les Obfervations lés plus 
exaétes que nous avons fur cettè matière. . i .. 

Selon les expériences de Mo Amontons, : rapport ces^en Compa- 

1702i dans les Mémoires & dans l’Hi/toîre de cette Acar ^Th^ont0 
demie *, le chaud quil fait à Paris aux rayons \du Soleil & duCai- 
à midi dans le Solftice d’Eté, tic différé du froid qtéil fait, ^t^avec 
quand l'eau fe glace, que comme 60 différé, dé J $ \ * ou les Obfer- 

8 de 7. La même matière, ajoûle M. de Funtenellè, qui chaud de* 
produit par fort agitation les plus grandes chaleurs & les J’Eié, & du 
plus infupportables de\notre climat., ayant alors J8 degrés de {*^e^e 
mouvement, elle en a encore 7, lorfque nous Jentons un froid * pag, 7 
txtreme. - • : , . .. > Æin 

Les fens ne fçauroient nous, perfuader que des. effets 
àufli contraires en apparence , que le; font la chaleur de 
l’Eté, & Je froid de l’Hiver, dufiènt être rapportés à des 
caulès qui different fi peu entre elles. Mais le témoignage 
des fens, toujours relatif à la douleur ou au plaiûr que 
inous éprouvons à i’occafion des .objets extérieurs, qui agil- 
Jent fur eux , doit eeder dans cette rencontre à celui du 
'Thermomètre, qui ne nous offre que des changements 

-purement mechaniques. | r ; b aoitfcnËera J i u .. >;> oa 
e. Mais û i’Obièrvation de M. Am'cwrons cil exa<flo, fi le 
.chahd de l’Eté, daàsje climat de Paris, ne lurpafle le chaud 
de l’Hhter cfhe>d’jine 7^ partiel, que, deviéndradeoÈalgiil 

"ffeloà jèqueye ehaud de l’Eté le trouve .éé fois, aufft^gnand 
-qûe'.èeluiv çle l^HivetM QhAS» eépfetidant, qu’it n’eff paf£ 
craindre que ce..rapport Toit plus..gtand qffil ne » & 
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y a bien plus d apparence qu’il eft beaucoup plus pe¬ 

tite Mais quand on ne retiendroit que ceiui qui refaite 
des quarrés des finus de la hauteur aétuelle du Soleil à midi 
•lés* jours des Solftices, qui eft vrai en rigueur géométrique, 

Pag, i o ê. & qui donne p : ï, ainfi qu’il a été prouvé en fon lieu, on 
trouveroit encore entre la chaleur du Solftice d’Eté , & 
celle du Solftice d’Hiver, une différence 5 5 fois plus gran¬ 
de, que celle que donne leThermometre deM. Amenions; 
car huit entiers valent 5 6 feptiemes. Comment donc ac¬ 
corder l’experience avec le calcuil ; . « . 

II ne faut que faire attention aux circonftances, & Ion 
fera^ convaincu que l’experiencè dont il s’agit, & mon cal- 
Cid n-’ont rien de contraire, & qui ne puiffe parfaitement 
fè concilier. v^ 

L'Obfervâtioh de M. Amontons ne roule pas far la cha¬ 
leur de l’Eté ou de l’Hiver produite par les fèuls rayons du 
Soleil, ou par la cauïè qui fait "en general la différence de 
1 Hiver & de d’Eté , mais fur la chaleur totale , qu’il, y a en 
Hiver ou en Eté dans le climat de Paris, foit en vertu des 

^rayons du Soleil, fait en vertu d’un fonds de chaleur déjà 
toute acquife, à laquelle la chaleur du Soleil ne fait que 
Tajoûtek En un mot M, Amontons confdere iap chaleur 
telle quelle eft dànsle' concours de toutes les eaufes> qui ta 
'produiferit, &’ il neftqueftion ici au contraire que de k 
• chaleur produite par une feule de ces caufes, fçavoir, par 
l’aélion 'journalière du Soleil. Lés nombres 8 & 7 ne font 
qu’une exprelfion abrégée de la raifon de 60 à 5 1 -i^quî 
reprefentc, cômitie oit-a vu, le véritable rapport de la 
chaleur de l’Eté à celle de l’Hiver: & 60, & yi \ font des 
pouces, dans la graduation du Thermomètre de M : Amon¬ 
tons.- En fuppofant donc l’Obfervation de M. Amontons, 

ou telle autre oblervation femblable, & mes hypothefès 
conformes à la nature ,< il ^faudra faire cette Analogie ; 

Comme Vexcès de la chaleur de ïEté, provenant feulement 
de la caufe generale de là variation des faifons, fur la cha¬ 
leur de ïHiver provenant dç la même caufe; e . -> ; 
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Efl à cette chaleur de l'Hiver; 
Ainfi l'excès de la chaleur totale de ï Eté, fur la chaleur 

totale de lHiver, provenant du concours de toutes les caufes ; 
Efl à une quatrième proportionnelle, qui étant ôtée de la 

chaleur totale de ï Hiver, il refiera la quantité de chaleur fon¬ 
damentale, qui demeure ordinairement fur la Terre dans le 
climat ou les Obfervations ont été faites. 

Ainfi ayant trouvé par mon calcul, que la chaleur de 
l’Eté, entant quelle refulte de la caufe generale des faifons, 

^efl à la chaleur de l’Hivercomme 66 eft à j, ou.la fur- 
pafiè de 6 y; & i’experience, par le moyen du Thermo¬ 
mètre, donnant Je rapport de 60 à y 1 oullexcès de ta 

chaleur de l’Eté fur celle de l’Hiver, de 8 % pouces, on 
1 8 1 

aura 65 . 1 : : 8 \ de pouce, pour la quantité qu’il 

faut ôter de la chaleur totale de l’Hiver. Otant donc 
de 5 1 il relie 5 1 pour la chaleur fondamentale. Il 

faudra donc prendre 5 1 |y, oii environ 5 1 pouce 4 | 
lignes du Thermomètre de M. Amdntons, pour cette cha¬ 
leur indépendante de l’aélion variable du Soleil; & alors 

, '■ '. 1 . • • • g JL 

les à ajouter à 5 1 fy, pour achever les y 1 -i poucCs, 
„ exprimeront le degré de chaleur de l’Hiver, & les 8 ~~ à 
ajoûter pour achever les 60 pouçes^exprimeront les 66 

degrés de chaleur de l’Eté, (car 8 valent 66 fois —• ) 
l’un & l’autre en confequence de la caufe generale de la 
variation des faifons, & félon le calcul que j’en ai donné 
dans ce Mémoire. 

De forte qu’ayant déterminé le degré abfolu de chaleur 

à jj de pouceîou environ 1 \ ligne, il y aura ordinaire¬ 
ment, dansi un climat tel que celui de Paris^ une bafe de 
chaleur pour ainfi dire, d’environ 3 9 3 degrés, fur laquelle 
s’élèvent alternativement le degré unique de chaleur de 
l’Hiver, & les 66 degrés de chaleur de l’Eté produits par 
la caufe generale de la variation des faifons. C’eft une 

- R iij 

cû 
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Analyfe, ou pluftôt une efpece d’Inverfe, par laquelle on 
remonte du rapport donné de la chaleur totale de l'Eté à 
‘celle dé l'Hiver-, qui refulte du concours de toutes les cau- 
fes1, & du rapport de celle qui eft dépendante des differentes 
ôbliqùïtés des rayons du Soleil, & de fa demeure fur l’H<> 
rifon , à la chaleur propre du climat ou indépendante de 
laélion journalière du Soleil. ♦ • 

Ainfi l’Obfervatiori deM. Amontotis', & mon calcul ne 
contiennent rien qui ne puiffe parfaitement s'accorder 
enfemble , & avec les autres connoiffances que nous avons 
fur ce fujeh Car enfin tout nous perfuade que la Terre & 
l'Air qui l'environne & qui la pénétré , ont un principe 
.d'agitation & de chaleur, qui n'eft pas aflujetti à la viciffi- 
tudedes faifons^ Les Caves de l'Obfervatoire, les Mines, 
& la plufpart des lieux un peu profonds, où le Thermomè¬ 
tre demeure prefque toujours à la. même hàuteuif, tant en 
Hiver qu'en Eté, les inflammations foûterraines des matières 

Tulphureufes & bitumineufes, qui fe manifeftent dans les 
Volcans ; & mille autres Phenomenes en font une preuve 
inconteftable. , , 

y, > * '• V? ' ?' 

Je ne prétends pas cependant que la chaleur indépen¬ 
dante des faifons foit abfoiument invariable. Elle ne fçau- 
roit l'être fur-tout vers la furface de la Terre, où les vents, 
les vapeurs, les exhalailbns plus ou moins chargées de Ni- 
tre , & une infinité de circonftances particulières à chaque 
Pays doivent y apporter des alterations très fenfibles* Je 
dis feulement que ce n'eft point par la caule generale des 
làifons, qu’elle varie : & c eft vrai-femblablement par les 
variations quelle reçoit d'ailleurs, qu’elle déguife, & qu'elle 
paroît fi louvent interrompre le cours réglé & périodique 

rdes faifons. w. gi'i ~ ùoi.oDucq sh. é 
c! Quant à la lource de cette, chaleur, je laifle à chacun 
-à en juger. félon ies principes. Ce> fera, fi? l’on veut, lin 
fonds de mouvement de la matière fubtiie, qui lui eft pro¬ 
pre , & quelle conferve indépendamment du Soleil ; ;qu 
une fermentation des acides Sc des fucs terreftres intérieurs ; 
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bu une émanation du feu centrai que quelques Phiiofo- 
phes attribuent au globe de la Terre; ou enfin une fimpie 
chaleur acquife depuis plufieurs fiecles, mais qui tire fon 
origine du Soleil : car cet Aftre ayant toûjours conftam- 
ment éclairé une moitié du Globe Terreftre, il en a dû 
naîtrè une chaleur confiante dans la maffe totale, & d’au¬ 
tant plus confiante, que gagnant de proche en proche, elle 
s’eft communiquée à des parties plus voîfmes du centre, 
& moins expofées aux changements qui arrivent vers la 
furface, Quoi-qu’il en foit de la caufe, les Obfervations 
fur le fait jointes à la Théorie, & au calcul , félon le plan 
& l’eflai que je viens d’en donner, répétées en plufieurs 
lieux, & toûjcmrs comparées entre elles , & avec le calcul, 
feroient,ce me femble, très propres à nous procurer de 
nouvelles lumières fur la queftion que j’ai tâché d éclaircir, 
& fur quantité d’autres qui en dépendent. Un retour con¬ 
tinuel de l’experierice1 aü faifônnemënt, & du raifonne- 
ment à l’experience, nous découvrira enfin le fecret de la 
nature, s’il eft poffible de le découvrir. 

MEMOIRE 
• - ‘J - rv 

Sur la Quadrature du Cercle, & fur la mefure de tout 

Arc, tout Sedeur ,& tout Segment donné. 
' \ k : /' 1 * “ - . * , ./• Jÿ. T 

• * v r '/*• . , *<v . • - 

, * . “ 

Par M. de L a g N y. 
V 

THEOREME I. 

L'Arc de toutSeéleur plus petit que le quart de Cer- 23 Juin 
de eft égal à la fommè des quarrés du Rayon divifés 1719• 

par les quarrés de toutes les Sécantes comprifes arithméti¬ 
quement dans ce Sedeur# 
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Préparation. 

Soit le Seéiëür quelconque dAXplus pëtit que le quart 
de Cercle, & foit le centre A, le Rayon AB, & l’arc BX, 
fa Tangente BC, & fa Secante AC. 

Soit la Tangente ACdivifée en autant de parties égales 

qu’on voudra (par exemple en cinq ) comme BD, DE, 
EF, FG, GC; & foit tiré du centre A aux points de di- 
vition D, E,F, G, les Sécantes AD, AE, AF, AG, entre 
le Rayon AB, que je regarde comme première , & plus 
petite Secante , & la derniere & plus grande Secante AC. 

Ces fix Sécantes partagerontde grand Triangle ABC, 
en cinq Triangles égaux AB D, ADE, A EF, AFG, AGC, 
& elles couperont l’arc de Cercle aux fix points B, I, Al. 

P S JC r, . fv 4fîÀ* ¥ 
Par chacun des cinq derniers, points foit tiré les lignés 

MK, LMNs OPQ,:èST .& VX parallèles à la Tangente 

BC, 6c terminées chacune par les,depjç?r0C,ojp 
nés, l’une au deffus,& l’autre au deffous de chacun de chat 

cun de ces cinq points. 
La première parallèle HIK, coupe le Rayon ou pre¬ 

mière Secante AB au point H, elle coupe la fécondé Se- 


